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La Chine est au cœur de l’actualité et des préoccupations, à la fois sanitaires et géostratégiques. 

Le livre de Jean-Yves Heurtebise est donc particulièrement bien venu. Son projet est de traiter de 

l’universalisme en étudiant la manière dont l’Orientalisme est vu par les Occidentaux et réciproquement. 

Il se situe donc dans la filiation du livre de Edward Saïd qui date déjà de plus de 40 ans et qui est 

l’ouvrage de référence en matière d’études culturelles. 

En relation avec cette thématique, je propose deux « annexes » : la première concerne la notion 

d’assimilation, très bien étudiée par Raphaël Doan dans un très beau livre qui lui est entièrement 

consacré ; et la seconde, pour alimenter un débat lui aussi très actuel dans le monde intellectuel, expose la 

thèse consistant à critiquer tous ceux - dont je fais personnellement partie - qui pensent que l’Europe en 

général et plus spécialement la France « s’américanisent » excessivement et sur de nombreux plans. 
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PRÉSENTATION DE L’OUVRAGE DE J.-Y. HEURTEBISE (4ÈME page de couverture) 
 
 
 

 
 
 
EXTRAIT DE LA PRÉFACE : 
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Cet extrait est consacré au caractère universel ou particulier des catégories culturelles. C’est le deuxième 
axe du livre de J.-Y. Heurtebise. Le premier axe porte sur les « expressions philosophiques » des 
représentations croisées entre l’Europe et la Chine. Et le troisième « concerne la question, propre aux 
études culturelles à l’époque postcoloniale, de l’orientalisme. En effet, ce concept ayant été introduit par 
Edward Saïd pour penser le rapport au monde arabe, la question se pose de savoir comment le rendre 
pertinent dans le cas des représentations européennes sur la Chine ». 
Le livre important d’E. Saïd dont il s’agit est « L’orientalisme ; l’Orient créé par l’Occident », paru 
initialement - en anglais - en 1978.  
Plusieurs (ré)éditions sont parues depuis, et en plusieurs langues. Dans la préface de celle parue en 
français en 2003, l’année de sa mort, Edward Saïd écrit notamment : 
 

    

 
 
Note personnelle : La personnalité d’Edward Saïd me touche non seulement par la qualité de ses écrits et 
de ses engagements politiques, par son érudition et son humanisme, mais aussi par le fait qu’il a créé avec 
le grand Daniel Barenboïm une fondation pour promouvoir la paix au Proche-Orient par l’intermédiaire 
de la musique classique (Saïd était lui-même un excellent pianiste). C’est ainsi qu’est né le fameux 
« West-Eastern Divan Orchestra ». 
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ANNEXES SUR LES QUESTIONS D’IDENTITÉ ET D’ASSIMILATION : 
 
 
 
ANNEXE 1 : EXTRAITS DU LIVRE DE RAPHAËL DOAN :  

« LE RÊVE DE L’ASSIMILATION ; DE LA GRÈCE ANTIQUE À NOS JOURS », 
PASSÉS COMPOSÉS, 2021. 

 
 
Je propose deux extraits, en en inversant l’ordre par rapport à celui du livre. En effet, le 1er reprend les 
dernières lignes de l’ouvrage tandis que le second est tiré de la conclusion du chapitre 2, « À Rome, fais 
comme les Romains ». 
 
 
1er extrait :  
 

    



 

Christian BIALÈS  Page 7  

 

 
 



 

Christian BIALÈS  Page 8  

2ème extrait :  
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ANNEXE 2 : LA FRANCE S’AMÉRICANISE-T-ELLE ? 
 
Ma réponse personnelle est positive. Elle se nourrit d’ailleurs des réflexions de Régis Debray sur ce sujet 
- comme d’ailleurs sur bien d’autres. 
 
Mais on trouve des arguments en faveur d’une réponse négative dans l’article - fort bien documenté - 
de Zineb Dryef paru dans Le Monde du 21 décembre 2020. 
 
Pour alimenter le débat sur ce sujet très actuel, j’en donne ci-après de larges extraits : 
 
« “Cela fait quarante ans que l’élite intellectuelle nous fait le coup de l’américanisation“, rappelle 
l’historien des idées François Cusset, professeur de civilisation américaine à l’université de Nanterre. 
“Les Français semblent imaginer que l’actualité intellectuelle mondiale se réduit à un dialogue entre la 
France et l’Amérique ; la France incarnant l’universel et l’Amérique ses dérives identitaires“.  
Prenons le cas précis de l’intersectionnalité, dont on semble croire qu’elle est une idée américaine. Cet 
intérêt pour l’analyse croisée des questions de genre, de classe et de race est mondial, soutient Cusset. La 
question coloniale ou postcoloniale concernant la quasi-totalité de la population planétaire, elle est 
abordée par tous. “Les laboratoires de recherche en sciences humaines en Inde, en Asie ou en Afrique 
travaillent sur ces questions. L’Amérique latine croise indigénisme et marxisme depuis des décennies, et 
le Brésil est le plus grand pays multiculturel avec les États-Unis. Ce n’est pas l’université américaine qui 
envahit le village gaulois ; c’est le village gaulois qui continue à se fermer à ce qui n’est ni une vague ni 
une vogue ! Ces débats ont lieu partout, à Calcutta, à São Paulo, à San Francisco... C’est tout à fait 
mondial“.  
Institutionnellement, les gender studies et les black studies sont bien nées aux États-Unis dans le courant 
des années 1970 – les universités américaines sont les premières à proposer ces cursus. “À cette époque, 
l’université américaine a vu l’arrivée d’étudiants venus de différentes minorités, très politisés“, décrit le 
sociologue Stéphane Dufoix. “Ils se sont rendu compte qu’on ne parlait pas d’eux et de leur histoire, et ce 
sont eux qui ont réclamé la création de ces nouveaux cursus. C’est comme ça que sont nés les black 
studies, les latino studies, les gay et lesbian studies... “  
Ces dernières années, les rayons des librairies françaises se sont enrichis de cette littérature 
intersectionnelle, souvent américaine. Des livres qui étaient épuisés ou jamais traduits, notamment sur 
l’afroféminisme. “Évidemment, et heureusement, il y a des influences et des transferts politiques et 
culturels, bien sûr“, souligne l’historienne Florence Rochefort, rappelant que les féministes françaises et 
américaines se sont toujours mutuellement nourries de leurs travaux respectifs. “On peut prendre 
l’exemple du Deuxième Sexe, de Simone de Beauvoir, qui va être un peu oublié en France après sa 
parution (en 1949). Il sera relu par les féministes américaines dans les années 1960. Betty Friedan, sans la 
citer, va beaucoup s’en inspirer. Il y a des allers-retours“. 
Pour Stéphane Dufoix, qui travaille à une histoire mondiale des sciences sociales, cette affaire d’invasion 
de l’université française par des postcoloniaux, indigénistes et décoloniaux venus d’outre-Atlantique ne 
tient pas la route. “Ce dont parlent ceux qui s’attaquent à ces courants, ce ne sont pas des écrits 
académiques mais d’une pensée militante qui serait anti- occidentale“, explique-t-il.  
François Cusset concède que des dérives existent, qu’une avant- garde universitaire très provocatrice se 
complaît à la surenchère rhétorique – étudiants comme enseignants – de la même manière qu’en France, 
des courants activistes exagèrent leurs positions et manipulent ces concepts de façon outrancière. Ces 
exemples extrêmes, peu représentatifs du travail scientifique sur ces questions, viennent un peu plus 
brouiller le débat. “Mais, imaginer qu’il s’agit d’une pensée américaine – cette simplification à outrance ! 
– nie la circulation qui est au cœur de la fabrication des idées, des concepts et des mouvements 
scientifiques“, poursuit Dufoix. 
Si de nombreux auteurs liés aux études postcoloniales ou aux études décoloniales sont publiés aux États-
Unis ou y enseignent, beaucoup ne sont pas d’origine américaine. “Lorsque Edward Said publie 
L’Orientalisme [considéré comme le texte fondateur des études postcoloniales], en 1978, il est enseignant 
aux États- Unis, mais son intérêt pour la question est lié à sa propre biographie, celle d’un enfant né de 



 

Christian BIALÈS  Page 10  

parents palestiniens, élevé en Egypte avant de partir en Amérique. L’écriture de cet ouvrage s’appuie sur 
une forme de circulation complexe des idées : celles des philosophes français des années 1960-1970 – 
Foucault, Derrida, Deleuze – et celles de Gramsci telle qu’elle a circulé aux États-Unis. » 
(…) La French Theory1 a inspiré des générations de chercheurs américains, devenus aujourd’hui des 
références des gender studies. “L’université américaine a accueilli énormément d’intellectuels étrangers – 
des Indiens, des Africains, des Latino-Américains, des Chinois parfois en danger chez eux ou alors plus 
banalement mieux payés que dans leurs pays, souligne François Cusset. Le plein déploiement de ces 
studies est beaucoup lié au fait que l’université américaine est un hub mondial.“  
(…) Bien avant notre ministre de l’éducation, “Baudelaire ou les frères Goncourt s’inquiétaient déjà de 
l’américanisation“, rappelle Ludovic Tournès, professeur d’histoire à l’université de Genève et auteur 
d’Américanisation. Une histoire mondiale (XVIIIème -XXIème siècle) (Fayard). Baudelaire a même 
forgé cet adjectif, “américanisé“. Toujours employé de façon péjorative, il traduit surtout un sentiment 
antiaméricain : “La répulsion de la France est liée au fait qu’elle partage avec les États-Unis de considérer 
que son modèle est potentiellement universel“, soulève Ludovic Tournès. “Sauf que la France, depuis les 
guerres mondiales, est en déclin, alors que les États-Unis, au même moment, sont sur une pente 
ascendante. Il y a une espèce d’aigreur d’un universalisme en déclin envers un universalisme en 
ascension“.  
(…) Au milieu des années 1980, le débat se grippe. À l’époque, on parle beaucoup du caractère politically 
correct qui se développe dans les universités outre-Atlantique. Le “PC“, qui est d’abord une manière de 
réfléchir aux stéréotypes véhiculés par le vocabulaire, devient en France synonyme de bien-pensance et 
de dictature des minorités.  
(…) “La défense de cet universalisme républicain a été historiquement construite en France contre le 
modèle américain“, souligne Stéphane Dufoix, qui rappelle la distinction opérée par Régis Debray à la 
suite de l’affaire du voile, en 1989, entre les concepts de démocratie à l’anglo-saxonne et de république à 
la française : la république, incarnée par la France, ne reconnaît pas de différence entre les individus, 
tandis que la démocratie, incarnée par le modèle américain, laisse proliférer les particularismes et la 
tyrannie des minorités. “La démocratie, ce qui reste quand on éteint les Lumières“, écrivait le philosophe. 
“Cela explique pourquoi ceux qui attaquent ces mouvements postcoloniaux ou décoloniaux les imaginent 
venir des campus américains“, observe Dufoix.  
(…) [Ludovic Tournès] souligne le mésusage que l’on fait du mot “américanisation“. Ludovic Tournès 
l’envisage comme “la construction d’un sentiment d’appartenance à une nation qui s’est conçu d’emblée 
à l’échelle de la planète“ : c’est la mondialisation d’un certain nombre de produits et de pratiques venues 
des États-Unis, mais c’est aussi la façon dont ce pays digère des pratiques venues d’ailleurs et dont les 
pays influencés par l’Amérique se réapproprient à leur tour ces pratiques et objets importés.  
Il s’agit d’un processus de long terme, pas d’un débat de deux semaines sur la cancel culture. “Que l’on 
s’imprègne de certains débats, que l’on s’en inspire, cela est certain ; mais la société française ne se 
transforme pas sur le modèle états-unien“, soupire Ludovic Tournès. Depuis le temps qu’on crie à 
l’américanisation, on devrait être américains depuis un siècle, or on ne l’est pas, n’en déplaise à Régis 
Debray. » 
 

                                                
1 Je rappelle que cette expression n’est autre que le titre du livre de François Cusset, lequel livre constitue en France le socle 
théorique aux Cultural Studies (Ch. B.) 


